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Initiée au vice par 
la mère de mon amant

par Vanessa
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Petite manucure, Vanessa jette son dévolu sur le rejeton d’une riche bourgeoise bordelaise, une veuve de quarante ans encore très croquignolette. Et qui a le goût de l’éducation anglaise, figurez-vous ! À son fils, elle donne encore la fessée ! Et ce n’est pas tout, elle s’amuse parfois à l’habiller en fille. Si bien qu’il a pris de mauvaises habitudes. Et que Vanessa, à son tour, est obligée de se montrer très « méchante » avec lui pour le garder sous sa coupe. Mais Barbara, la maman sévère, n’est pas du genre à se laisser souffler son jouet préféré. Elle accepte de le « fiancer » à Vanessa à condition que celle-ci devienne aussi sa « poupée ». Une poupée qui fait pipi, qui crie quand on lui donne la fessée, et qu’on prête à ses amis ! Quant à la nuit de noces, n’en parlons pas !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Parmi les « hommes de pouvoir », le médecin occupe une place de choix. C’est une manière de flic qui a le droit de visiter le corps de la femme. Il l’interroge, elle lui répond, il lui demande de montrer son sexe, elle s’exécute. Sans broncher, le feu aux joues, elle se soumet aux examens les plus humiliants. Et l’on s’étonnerait après ça que les fantasmes médicaux se taillent la part du lion dans l’imaginaire érotique des femmes ?

Si médecin soit-il, un médecin n’en est pas moins un homme ; devant lui, faisant violence à sa pudeur, avec les mêmes gestes que devant un amant, la visiteuse quitte ses vêtements. Comment n’en serait-elle pas perturbée ? Les rites du déshabillage entrent donc pour une bonne part dans le trouble qu’elle éprouve à se dénuder devant un voyeur qui n’est ni son mari ni son amant.

Pour nombre de femmes catholiques, il est plus aisé de dénuder son âme en se confessant à un prêtre, que son corps devant un médecin. Pour commencer, le prêtre, tapi derrière sa cloison, n’est qu’une voix anonyme. La pécheresse et lui sont séparés, tout se passe dans l’ombre, ils ne se voient pas, n’ont aucun contact. Chez le médecin tout s’opère au grand jour, et même dans une lumière très crue, (rien à voir avec l’éclairage tamisé d’un rendez-vous galant), qui ne laisse rien dans l’ombre. La patiente voit aussi distinctement l’homme à qui elle se montre qu’il voit lui-même les parties de son corps qu’elle exhibe. Ces parties sont nommées à voix haute; et surtout, il y a contact : au cours de l’auscultation, la joue du médecin touche ses seins, il les tâte pour dépister des grosseurs suspectes, lorsqu’il examine son sexe, ou son anus, il lui impose des postures d’une parfaite obscénité : jambes relevées, cuisses largement écartées pour un examen gynéco; posture bestiale, prosternée, reins creusés pour un examen de l’anus ou du rectum ; qui plus est, le médecin ne se contente pas de regarder, il touche. Comment, réduite à l’état d’animal, d’agrégat d’organes, la femme qui se soumet à ces manipulations de vétérinaire, n’en serait-elle pas humiliée ? Pour peu que par une réaction purement physique, qu’elle n’est pas en mesure de dominer, certaines sécrétions, certaines rougeurs laissent croire, ce qui n’est pas toujours le cas, qu’elle est excitée, son désarroi ne connaît plus de bornes.

 

Le marivaudage est rarement absent quand la femme est jolie et le médecin pas trop mal de sa personne. J’y reviendrai dans une prochaine lettre. À vrai dire, je ne sais pas pourquoi je vous ai parlé de fantasmes médicaux à propos de la confession que vous allez lire. Vanessa nous y conte comment en aimant un garçon un peu timoré, elle est devenue à son tour ce qu’il était pour elle. Un jouet sexuel. Celui de sa belle-maman.

 

Amusez-vous bien avec Vanessa et sa belle-maman. Et à bientôt, vilaines filles, vilains messieurs. Votre semblable, votre frère :

E.
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LES FANTASMES D’UNE MANUCURE

Le matin, j’arrivais toujours la première. Le salon de coiffure était situé dans l’une des rues les plus commerçantes de Bordeaux, non loin de la préfecture. Je commençais par balayer les cheveux répandus sur le sol et par remettre de l’ordre avant l’arrivée de Marie-Pierre, la coiffeuse. Elle était la nièce de la patronne, Mme T., et à ce titre, bénéficiait d’un régime de faveur.

Mme T., une brave femme dans la cinquantaine, passait le plus clair de son temps à bavarder avec les clientes. Elle se reposait sur le travail de Marie-Pierre et sur le mien, ses « petites », comme elle disait. Marie-Pierre était la plus jeune. Elle préparait son brevet de coiffure. Moi, je venais d’avoir vingt ans ; je m’occupais des manucures et des soins des pieds. Nous nous entendions bien, Marie-Pierre et moi ; Mme T. avait du mal à garder son sérieux lorsqu’un fou rire nous prenait.

Quand une cliente ne désirait pas que je lui soigne les ongles, j’aidais la coiffeuse pour les shampoings et les couleurs. Mme T. papillonnait autour de nous, avec des gestes théâtraux, le peigne à la main, rectifiant çà et là le travail des « petites ». Les clientes étaient des habituées, la plupart employées à la préfecture toute proche ; elles « faisaient le mur » pour venir chez nous.

L’ambiance au salon devenait pesante les « jours » de Mme de G. La veuve, propriétaire de vignobles classés, avait besoin d’une mise en plis le lundi et le samedi, avant de se rendre à sa banque. Nous détestions ses airs hautains, mais c’était une bonne cliente et la patronne la recevait avec des politesses exagérées. Je détestais la grande dame en question et sa façon de me tendre la main, sans un regard, pour que je lui lime les ongles. Je me tenais sur un tabouret bas, à ses pieds ; elle trônait dans le fauteuil, comme une princesse. Elle ne daignait pas nous adresser la parole, à Marie-Pierre et à moi. Il n’y en avait que pour Mme T., qui lui distillait des compliments d’une voix sucrée, en surveillant notre travail. Nous nous appliquions en silence, car la veuve laissait toujours de gros pourboires.

Barbara de G. avait plus de trente-cinq ans et moins de quarante. Elle aurait été très belle sans l’air revêche qui la vieillissait. Elle avait un regard fascinant à cause du bleu intense de ses yeux. Marie-Pierre affirmait qu’elle mettait des lentilles de contact pour obtenir des nuances turquoise presque irréelles. En tout cas, quand elle était contrariée ou énervée, ses prunelles prenaient une teinte gris métallique.

Depuis la mort de son mari, elle dirigeait d’une main de fer l’exploitation de ses vignobles. Elle venait quelquefois au salon avec son fils Nicolas qui avait le même âge que nous. C’était le type même du fils unique, couvé par une mère possessive ; celle-ci ne se gênait pas pour le traiter en garçonnet de douze ans. J’imaginais la gêne du jeune homme quand sa mère racontait à haute voix devant nous qu’elle se gendarmait pour qu’il range sa chambre, et qu’elle vérifiait chaque matin s’il avait bien fait sa toilette « partout ». Nicolas, humilié, se contentait de protester mollement en rougissant comme une fille.

Marie-Pierre trouvait touchante la fragilité du garçon. Moi, au contraire, je ressentais plutôt une envie malsaine de l’abaisser davantage. Il jouait au tennis et venait souvent en short, ce qui le faisait paraître encore plus jeune. Je le trouvais très beau avec ses traits fins, ses cheveux bouclés, blonds, mi-longs, qui lui donnaient un visage d’ange, et avec ses épaules musclées. Il parlait peu. Mme de G. demandait toujours pour lui une coupe pas trop courte. Et elle précisait :

— Que ça fasse bien propre, surtout !

Nicolas s’installait dans le fauteuil en skaï rouge, la tête basse, gêné par nos regards. Quelques coups de pédale énergiques le hissaient à la bonne hauteur. Marie-Pierre le recouvrait d’un peignoir en nylon, sans manches, du même bleu que nos blouses. Sous le regard scrutateur de la mère, elle refermait un papier crépon élastique autour du cou du jeune homme. Lui se laissait faire en silence ; Marie-Pierre laissait exprès traîner les doigts sur sa nuque, pour le troubler.

Mon regard cherchait celui de Nicolas dans le miroir, mais la coiffeuse lui inclinait la tête d’une main ferme, pour attaquer sa nuque à la tondeuse. Quand les premières boucles blondes tombaient sur ses épaules, je ressentais un trouble étrange. Il se laissait tondre, la tête baissée, comme s’il était puni. On n’entendait plus que le claquement des dents mécaniques dans sa chevelure. J’imaginais le froid du métal sur son cou, et cette sensation provoquait d’agréables frissons au creux de mes reins.

Se sentant observé, Nicolas glissait vers moi un regard soumis, puis rougissait. Pour soigner ses mains, je prenais place sur le tabouret, à droite de son fauteuil. Sa peau était tiède et très douce. Je commençais par lui limer les ongles. Il avait des doigts fins, comme une fille. Tout en travaillant, je frôlais la paume de sa main. De temps en temps, je griffais sa chair tendre du tranchant de l’ongle. Je m’abstenais de lever les yeux vers lui, mais il m’observait dans le miroir ; mes caresses cruelles le troublaient.

Sa mère, qui nous avait oubliés, bavardait avec la patronne. Sa voix aigre de femme du monde passait au-dessus de nos têtes. Mme T. acquiesçait avec des hochements de tête polis. Quand j’avais le garçon « bien en main », j’en profitais pour décoller discrètement mes cuisses. Ma blouse n’était jamais boutonnée jusqu’en bas, exprès. Une sale envie de le provoquer m’envahissait. Ça n’excitait de lui montrer mes genoux et de sentir des tremblements animer ses doigts. Je serrais sa main plus fort, pour lui faire comprendre qu’il avait intérêt à se tenir tranquille.

Tout en m’appliquant, j’écartais davantage les genoux. Le nylon de ma blouse se tendait et remontait lentement. La caresse de l’air sur la peau moite entre mes cuisses me causait des frissons d’énervement. Quand personne ne nous observait, je laissais Nicolas se rincer l’œil. J’essayais d’imaginer l’effet que ça lui faisait, de lorgner en douce l’ombre imprécise de ma culotte. Je devinais la montée de son excitation ; moi, une voluptueuse mollesse me prenait au fond du ventre. À la fin, d’un geste vif, je refermais le compas de mes cuisses.

Après avoir fini de limer ses ongles, je posais un bol d’eau tiède sur la tablette. Le garçon trempait ses doigts dans l’eau savonneuse. En changeant de place, j’en profitais pour lui sourire. Marie-Pierre éclaircissait le dessus de sa tête. Chaque fois que nos regards se croisaient, il piquait un fard.

Un jour, Mme de G., penchée vers ma patronne, lui confia à mi-voix qu’elle était tellement obsédée par l’hygiène qu’elle avait fait circoncire son fils à la naissance.

Nicolas accusa le coup en sursautant, mais n’osa pas protester. La peau de ses cuisses nues se hérissa de chair de poule, mais c’était peut-être à cause de Marie-Pierre qui lui vaporisait de l’eau de Cologne sur les côtés du crâne. La coiffeuse et moi avons échangé un regard amusé.

Ce jour-là, malgré moi, je comprimai les doigts de Nicolas, pour affirmer ma prise. J’éprouvais une sale excitation devant sa surprenante passivité après les paroles humiliantes de sa mère. Sa mollesse me donnait envie d’être méchante. En reprenant le polissage de ses ongles, j’ouvris les jambes. L’air frais caressa mon entrecuisse et me fit prendre conscience que j’avais mouillé ma culotte.

Nicolas venait chaque lundi et chaque samedi avec sa mère. Je ne me souviens pas d’avoir échangé la moindre parole avec lui pendant les soins. Mais chaque fois, je m’arrangeais pour lui montrer un bout de ma culotte dans l’écartèlement de mes cuisses. Tout en travaillant, je laissais vagabonder mon esprit. C’est fou ce que je pouvais rêvasser pendant un soin des mains, surtout quand je n’étais pas obligée de faire la conversation au client. Le travail minutieux et répétitif favorisait mes fantasmes.

De ce jour, je me mis à penser au sexe de Nicolas, décalotté dans son slip, à son gland gonflé, à ses chairs sensibles frottant contre l’étoffe rêche. Ces images provoquaient des bouffées chaudes au fond de mon ventre ; je les intensifiais encore en crispant mes cuisses l’une contre l’autre. C’était si bon que je devais parfois me mordre les lèvres. Je restais figée, la lime en l’air, essayant de contenir la montée de mon excitation, jusqu’à ce que Mme T. me rappelle à l’ordre.

Je me remettais à l’ouvrage, guettant l’instant où la conversation reprendrait entre la patronne et la mère du garçon. Dès qu’on ne s’occupait plus de moi, je décroisais les jambes. J’avais la sensation affolante de ma culotte mouillée sur ma fente entrouverte ; ça m’arrivait chaque fois que j’avais des pensées cochonnes. Ce n’était pas désagréable, loin de là. J’aimais me sentir humide, juste à cet endroit, même quand il me fallait me concentrer sur une autre tâche.

Lorsque j’avais fini de limer les ongles, je devais repousser les cuticules avec un bâtonnet de buis imbibé d’eau émolliente, et couper les petites peaux. C’était une opération délicate. Le moindre geste maladroit risquait de faire saigner. J’avais l’habitude de manier une minuscule pince effilée que l’on nommait « pince à envies ». Les « envies » sont les petites peaux qui saillent sur le pourtour de l’ongle. Quand je soignais les mains d’une femme du monde, je ne pouvais m’empêcher d’imaginer ses doigts élégants dans l’exercice de fonctions inavouables. L’ongle laqué de la belle dame, avant de s’abandonner à mes soins, ne lui avait-il pas gratté la raie du cul ? Ou pire, dans les embouteillages, ne s’était-elle pas curé le nez en se regardant dans le rétroviseur ?

En tant que manucure, je connaissais le langage des mains. Je pouvais imaginer au premier coup d’œil, à la façon dont ses doigts bougeaient, comment une cliente se caressait. Je voyais, comme si j’y étais, le mouvement gracieux de l’index allant et venant entre les lèvres de la vulve et s’enfonçant davantage à chaque passage, jusqu’à disparaître dans l’entaille mouillée. Je devinais le mouvement circulaire du bout du doigt sur le bouton, plus ou moins appuyé, pour doser la montée de la jouissance. On n’imagine pas à quel point les doigts trahissent les pratiques solitaires des femmes sensuelles. Les envies (celles que l’on coupait), étaient aussi celles que l’on n’avait pas osé assouvir, et que l’on calmait en rongeant les peaux avec nervosité, pour se punir.

Nicolas avait-il l’habitude de se branler ? Dominé par sa mère comme il l’était, la masturbation était, à mon avis, son unique pratique sexuelle. Il avait des mains élégantes et douces de pianiste ou d’accoucheur. Les hommes qui possédaient de telles mains étaient-ils pourvus d’un pénis longiligne ? Je n’avais pas encore assez d’expérience pour tirer des conclusions certaines de mes observations. Je savais simplement que Nicolas avait le sexe décalotté en permanence parce que sa mère l’avait décidé. Elle considérait la pine de son fils comme sa propriété, et s’arrogeait le droit d’en parler à qui voulait l’entendre. Peut-être était-elle aussi capable de la montrer !

Et lui, qui ne quittait jamais son attitude soumise, puisait-il du plaisir dans la honte ? Il devait bander sous la protection de l’ample peignoir de nylon qui le couvrait jusqu’aux genoux. Je laissais mon esprit divaguer. Tout en travaillant, je ne pouvais m’empêcher d’imaginer un dialogue cochon entre ma patronne et la mère du garçon :

— Je vous assure, madame T…. ce petit vicieux est en train de bander.

— Non ?

— Je vous assure. Si c’est pas une honte !

Mme de G. relevait la blouse de coiffure, comme on trousse la jupe d’une fille :

— Vous ne sentez rien ?

Mme T. reniflait.

— Non, pas vraiment…

Nicolas serrait les cuisses, cramoisi, mais passif. Sa mère lui donnait une tape agacée sur la rondeur du genou pour le forcer à s’ouvrir. Il était toujours en short ; c’était facile de vérifier. Elle passait la main dans l’échancrure, au bord de la cuisse, et n’avait aucun mal à tâter les couilles et la pine. Elle ressortait ses doigts et les portait à ses narines pour les respirer.

— Cela sent le sale petit vicieux !

Quand Marie-Pierre avait fini de couper les cheveux de Nicolas, elle secouait les mèches accrochées au peignoir. Le bruit de la brosse qui crissait sur le nylon me faisait sursauter et mettait un terme à mes rêveries.

Nicolas paraissait encore plus jeune avec ses cheveux courts. Sa mère était satisfaite. Moi aussi, j’en avais presque terminé avec lui. Il ne me restait plus qu’à lui passer une crème hydratante. Son poignet était d’une lourde mollesse. Je sentais sa main trembler. De la pulpe du pouce, j’en lissais la grosse veine bleue, avec des mouvements appuyés de bas en haut. Comme si je l’avais branlé.

Souvent, je l’ai dit, sa passivité m’inspirait, à moi aussi, des envies de cruauté. J’enfonçais les ongles dans sa peau tendre, en prenant garde de ne pas le marquer. C’était juste pour le dominer, mais je devais lutter contre le désir envahissant de le pincer jusqu’aux larmes. Je guettais son regard soumis dans le miroir. Pour le provoquer davantage, je massais ses doigts, l’un après l’autre, d’un mouvement suggestif de branlette. Je donnais toujours un coup de griffe avant de passer au doigt suivant.

Le rituel ne durait pas longtemps, une minute à peine, mais c’était bien suffisant pour que je trempe mon slip. Heureusement, personne ne s’en rendait compte. Pas même Marie-Pierre qui, après un dernier coup de brosse dans le cou du garçon, lui retirait sa cape. Elle balayait les cheveux épars sur le carrelage pendant que la patronne raccompagnait Mme de G. à la caisse. Nicolas avait les jambes ankylosées. Je devinais que sa démarche était gênée parce qu’il bandait dur dans son short.

Mme T. me laissait toujours partir la première quand elle n’avait plus besoin de moi, en fin de journée. J’avais une demi-heure de route avant d’arriver à Blaye, où j’habitais. Mes parents avaient disparu dans un accident de voiture quand j’étais encore toute petite. Je m’étais retrouvée seule dans la vie, ballottée de foyers en familles d’accueil. J’étais une enfant douée pour les études mais, très vite, j’avais dû apprendre un métier. Mme T. m’avait prise en apprentissage. Le petit salaire que je recevais à l’époque me permettait de me débrouiller.

C’est grâce à ma patronne que j’avais pu dénicher mon studio, non loin de Blaye, en pleine campagne. Une vieille dame de ses amies me le louait pour une bouchée de pain, en échange de ma présence rassurante et des quelques courses que je faisais pour elle. J’aimais beaucoup vivre à la campagne.

Dès que j’arrivais chez moi, j’ouvrais grands mes volets pour laisser entrer les odeurs d’herbes sèches qui brûlaient alentour. La vieille dame élevait des poules et cultivait des légumes. Il y avait toujours de la soupe, des œufs ou un pot-au-feu pour moi. C’était bon de retrouver la pleine nature, à quelques minutes du centre de Bordeaux. La vieille dame guettait mon retour. J’étais la seule personne à qui elle parlait. Elle m’accueillait dans sa cuisine, qui sentait la soupe de légumes et le feu de bois. Elle vivait avec ses souvenirs, entourée de photos jaunies de militaires à moustache en guidon de vélo et de petites filles modèles en robe de dentelle.
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MON « CREUX POPLITé »

Marie-Pierre me répétait que ce n’était pas en vivant dans un trou perdu que je rencontrerais un garçon. En fait, je ne souffrais pas d’être seule. Aux alentours de la maison, il n’y avait que des vieux et des paysans. J’avais bien quelques amis chez les commerçants de Blaye et les employés de la centrale nucléaire de Saint-Martin Lacaussade, mais ils vivaient en couple, pour la plupart. Et je terminais trop tard, le soir, pour participer aux activités collectives et faire des rencontres. Marie-Pierre, en fille de la ville qui sortait tous les soirs, se moquait de moi en me traitant de baba cool, et en me prédisant que je finirais vieille fille, entourée de chèvres.

Un samedi, Nicolas vint seul au salon pour un soin des mains. Il était vêtu avec élégance, d’un blazer anglais et d’un pantalon blanc. Marie-Pierre m’adressa un sourire éloquent en me désignant la décapotable rouge garée le long du trottoir. Mme T. étant occupée avec une cliente, le jeune homme et moi avons fait plus ample connaissance. Moins intimidé que d’habitude, il me confia de son intention d’abandonner ses études pour se consacrer à la gestion du domaine de sa mère. Il avait le projet d’apprendre l’œnologie ; je fus stupéfaite de l’étendue de ses connaissances en matière de culture de la vigne, de cépages et de vinification.

Nicolas revint plusieurs fois au salon, sans sa mère. Il devenait évident que c’était pour me rencontrer ; mais sa timidité l’empêchait d’aller plus loin. C’est donc moi qui fis le premier pas en inventant une histoire de voiture en panne. Il proposa aimablement de me raccompagner à Blaye. La vieille dame, à sa fenêtre, le regarda arriver d’un drôle d’air. Elle referma ses volets en les faisant claquer. C’était comme si je venais de la tromper.

Dans ma chambre minuscule, la seule place assise était sur le lit, un lit de campagne très haut, recouvert d’une courtepointe en satin. J’avais honte du désordre et de l’exiguïté ; Nicolas était sans doute habitué plus de confort. Il accepta du thé. Pendant que j’allumais le camping-gaz, je surpris son regard vers mon cabinet de toilette. Gênée, je refermai la porte en hâte pour cacher le fil où séchaient mes culottes, la cuvette en émail pour ma toilette du matin, et surtout le seau hygiénique rangé dans un coin.

Nicolas retira sa veste. Dessous, il portait un polo de sport. Nous avons bu le thé à petites gorgées, dans un silence gêné, côte à côte sur le lit. Il déposa sa tasse sur le marbre de la table de nuit avec des gestes délicats d’aristocrate. Puis il resta un long moment immobile, encombré par ses mains qu’il finit par serrer entre ses genoux. Je surpris son regard sur moi. Je portais ce soir-là un kilt écossais très court.

— Vous aimez mes jambes ?

Il ne s’attendait pas à une question aussi directe. Il marqua un temps, avant de répondre d’une voix tremblante :

— Vous avez de très jolies jambes.

L’envie de l’humilier me reprit. Il fallait à tout prix que j’aie le dessus.

— Vous semblez les aimer, en effet. À voir la façon dont vous les reluquez pendant que je travaille.

La confusion lui fit baisser la tête. Je pris sa main. Il eut un pâle sourire et murmura :

— Vous avez les mains douces.

Ses doigts se crispèrent dans les miens. Nous sommes restés comme ça un moment, silencieux sur le lit, main dans la main. Je sentais qu’il ne se passerait rien si je ne me décidais pas à faire le premier pas. Je guidai sa main sur la rondeur de mon genou.

— J’ai envie d’être caressée là. Si vous le faites bien, peut-être vous autoriserai-je à embrasser mes genoux.

Il eut un tressaillement nerveux. Son visage était cramoisi et il me regardait d’un air idiot. J’insistai d’un ton plus sec, employant pour la première fois le tutoiement :

— Caresse mes genoux.

Il ne savait comment s’y prendre. Il me frôla d’une façon maladroite. J’adorais qu’on me caresse les genoux. Surtout derrière, à l’endroit que l’on nomme la saignée, ou plus exactement le « creux poplité ». C’est un contact qui me rendait folle, jusqu’à provoquer dans mes nerfs des décharges électriques qui m’arrachaient des frissons. Je n’avais jamais rencontré de garçon capable de me procurer de telles sensations. Il n’y avait guère que les filles, en pension surtout, pour savoir prodiguer ce genre de plaisirs.

Caroline était ma voisine de dortoir. Je la payais en bonbons et en pensums que j’écrivais à sa place. On appelait cette pratique : faire « grat-grat ». La lumière éteinte, quand l’envie me prenait, je lui soufflais à voix basse :

— Dis, Caroline, tu viens me faire « grat-grat » ?

— J’ai sommeil.

— Juste un peu.

Elle se glissait dans mes draps avec une légèreté de souris. Elle collait son corps au mien. Nous étions à peine formées, mais je sentais les pointes raidies de ses petits nichons, à travers sa chemise de nuit. En échange, je devais la « totocher », c’est-à-dire fouiner du nez au creux de son épaule, là où battait une grosse veine. Mon souffle la chavirait jusqu’aux frissons. Ces petits jeux nous énervaient au point que nous devions nous branler avant de pouvoir trouver le sommeil.

Nicolas ne se débrouillait pas trop mal pour un débutant. J’étais toute mouillée et mes mamelons m’élançaient. Je frottais mes seins sur son torse à travers nos vêtements. Contre toute attente, il entreprit de déboutonner mon chemisier. Avec des gestes tremblants qui trahissaient son empressement, il parvint à me le retirer. Ses mains me caressèrent les seins. Je portais ce soir-là un soutien-gorge en dentelle blanche très couvrant. Il pressait mes seins à travers les bonnets. Ma poitrine trop lourde l’excitait.

Quand nous nous changions dans la réserve du salon, Marie-Pierre, plate, elle, comme une planche à pain, se moquait de ce qu’elle appelait « mes gros lolos ».
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